
Activité 3 (mission2) - Le salon de Madame Geoffrin - Documents complémentaires : 
En 1766 Madame Geoffrin est invitée en Pologne par le roi Stanislas-Auguste, dont le père était un de ses admirateurs. Elle 

s’arrête six jours à Vienne, où elle rencontre de nombreuses personnalités dont l’empereur François Ier en personne. 

«Il faut vous dire que mon voyage a fait mille fois plus de bruit à Vienne qu’à Paris. Il y avait quinze 

jours que le prince de Kaunitz [chancelier, partisan du despotisme éclairé] avait donné ordre aux postes 

que l’on avertisse de mon arrivée. Moi, je vous dirai dans la plus grande droiture de mon cœur, que je 

comptais passer 3 ou 4 jours à Vienne dans mon auberge, où j’y aurais vu quelques hommes, que j’étais 

bien sûre qu’ils seraient bien aises, avant de repartir. [...] Il en a été autrement. Dès le lendemain de mon 

arrivée, ma chambre n’a pas été plutôt ouverte qu’elle a été remplie de valets de chambre et de pages 

pour me complimenter, savoir de mes nouvelles et me prier de diner. Et, à onze heures, les 

ambassadeurs de toutes les cours et tous les seigneurs que j’ai reçu chez moi |à Paris] depuis bien des 

années sont venus me voir. [...] On cria : voilà l’empereur [François Ier] qui revient. Sa calèche s’arrêta. 

[...] Il me dit que le roi de Pologne était bien heureux d’avoir une amie comme moi. Je fus 

confondue(...), enfin je lui dis : « Comment est-il possible que Votre Majesté impériale sache que je suis 

au monde ? ». Il me dit qu’il me connaissant très bien et qu’il savait tout[...]de nos petits soupers du 

mercredi [à Paris].»  Source : Extrait d’une lettre de madame Geoffrin à monsieur Boutin (receveur des finances à Paris), 12 juin 1766. 

 

Source : manuel Hachette Education, p. 268, 2019. 
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Pour obtenir une réhabilitation judiciaire (les Sirven sont 

deux protestants accusés à tort d’avoir tué leur fille) Voltaire 

sollicite l’aide de Madame Geoffrin. 

« Vous êtes madame, avec un roi qui seul de tous 

les rois, ne doit sa couronne qu’à ses mérites [le roi 

de Pologne est élu par les nobles polonais...] Je ne 

peux mieux faire ma cour à sa Majesté et à vous, 

Madame, qu’en vous proposant une bonne action. 

Daignez lire et faire lire au roi le petit écrit ci-joint. 

Ceux qui secourent les Sirven et qui prennent en 

main leur cause ont besoin d’être appuyés par des 

noms respectés et chéris. [...] L’affaire dont il s’agit 

intéresse le genre humain, et c’est en son nom 

qu’on s’adresse à vous, Madame. » 
Source : Extrait d’une lettre de Voltaire à Madame Geoffrin, 5 

juillet 1766. 


